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Bulletin du jour 
U n e dépêche de Constant inople la isse 

entendre que l'idée d'une c o m m u n i c a ­
t ion col lect ive ou m ê m e séparée aurait 
é té abandonnée par les puissances si­
gnataires de la Note du c o m t e Andrassy. 
A- l 'en croire,' l es ambassadeurs se bor­
neraient à faire part verbalement etmmi-
cttltment de leurs constella et de leurs 
proposi t ions à la Porte , qui serait dispo­
sa)* à les écouter . 

J tes te à savoir quel est à Constautino-
p t k H correspondant de l 'Agence Havas. 

Il est difficile de croire qu'après avoir 
aussi so lennel lement formulé leur re­
quête par l 'entremise de l'Autriche, les 
puissances du Nord se résignent aujour­
d'hui à donner des conseils verbaux k la 
Porte . 

Nous croyons qu'il ne faut pas trop 
se faire d'illusions à cet égard- La ques­
tion d'Orient n'a pas été rouverte sans 
but; il se peut que la solut ion se fasse 
attendre quelque temps; i l s e peut m ê m e 
que p r o v i s o i r e m e n t — et pour des rai­
s o n s qui nous échappent — les choses 
res tent dans le statu quo. 

Tôt ou t?rd, il éclatera un incident 
qu i mettra le feu aux poudres . N o u s 
p o u v o n s en parler à l'aise, n'ayant rien 
à faire, quant à p r é s e n t , qu'à nous r e -
cuéUlir. _ 

L'Angleterre paraît fort embarrassée ; \ 
elle ne. semble pas savoir b ien exacte ­
m e n t ce qu'elle doit faire. La presse , de 
l'autre côté du détroit, est plus divisée 
q u e jamais sur cet te ques t ion . 

Le Times consei l le au cabinet D i s ­
raeli d'appuyer la note de l'Autriche. 
Le Morning Post, au contraire, prétend 
qu'il n e doit pas intervenir e t que son 
rôle deviendra d'autant p lus important 
qu'il géra resté plus longtemps à l'écart. 
Le Saturday Reviens s e borne à cons­
tater que se rallier à la note ce serait 
effacer du traité de 1856 le principe de 
non- intervent ion . 

• sa* 
l a rémllté d u p é r i l a o r i a l 

L'autruche pressée de trop près par 
le chasseur cache , d i t -on , parfois sa 
tête dans le sable , e t , n e voyant plus 
r ien, se croit désormais à l'abri. Beau­
c o u p de fort honnêtes Français , t r è s -
ennemis des doctrines et des procédés 
révolut ionnaires , ne sont pas beaucoup 
plus sages . Quand ils voient l'Hôtel de 
Ville de Paris au pouvoir des farceurs 
sinistres qu'y a instal lés le hasard d'une 
révolution, et les rues remplies par les 
Ilots des manifestat ions tumul tueuses 
qui vont assailiir de leurs réc lamat ions 
folles ou de leurs m e n a c e s sanglantes 
l 'ombre de pouvoir sortie de l 'émeute, 
i ls ont peur, ils appellent au secours , 
i ls réclament un gouvernement fort; mais 
dès que ce gouvernement , qu'il1» a p ­
pelaient de *ous leurs v œ u x a pu s ' ins ­
taller, remettre es pavés en p lace , i m ­
poser s i l ence aux émeutiers et rétablir 
l'ordre dans les rues , voi là nos badauds 
qui , ne voyant plus de chasseurs , re­
c o m m e n c e n t à se croire à l'abri de tout 
danger et n'ont p lus de mauvai se h u ­
meur que contre les gouvernants aux jue l s 
i ls doivent ce t ordre et cet te sécurité . 
Parlez-leur du péril social : c'est là un 
vain m o t qui leur fait hausser les é p a u ­
l e s , m ê m e devant l es ruines des Tu i l e ­
ries ou de l'Hôtel-de-Ville. Nous s o m m e s 
tranquil les , vous répondent-i ls; tous les 
pavés sont à leur place; donc le péril 
social n 'exis te pas , e t n o u s n e s o m m e s 
gênés que par les préfets , les sergents 
de vi l le et l es gendarmes , ces détes ta­
b l e s suppôts de la tyrannie . Quand nous 

le jour où le gouvernement affaibli ou 
renversé cesserait de vei l ler au salut de 
la soc ié té , ou sourit de notre pusi l lani­
mité , on croil que nous s o m m e s des 
poltrons tremblant devant des ombres 
ou des habiles exploitant, dans un but 
d'ambition personnel le , la peur des a u ­
tres. Eh b ien , que les braves gens qui 
pensent ainsi veui l lent donc bien écouter , 
non pins nos paroles , mais l es r u g i s s e ­
m e n t s du monstre lui-même ! 

Aux portes de la France, en Belgique, 
une grève v ient d'éclater dans les m i n e s 
de charbon du Hainaut. Le « secrétaire 
des mineurs fédérés, l e s ieur Burléon, 
adresse axa. fédères, par la vo ix de l'Ami 
du Peuple, organe socialiste révolution­
naire, une proclamation qui débute 
ainsi : « Citoyens, la rapacité de nos 
explo i teurs . . . » Est-ce bien là Je ton , le 
s ty le de 184» et de 1 8 7 1 ? Mais c o n t i - I 
nuons la lecture de cet agréable produit 
de la littérature social is te . 

Baptistsj [épenstsetant des faïences). 
— Deux l i v r e s à la fois ! 

M. Prudhomme. — D e quoi te m ê l e s -
tu, maraud? Je t'apprendrai à respecter 
l e s grands h o m m e s . 

Baptiste . — Faites e x c u s e . Monsieur; 
ce n'est pas de M. Thiers que j'ai voulu 
parler. 

M. Prudhomme. — J e t'ai défendu 
vingt fois d'entrer dans m a chambre 
avant dix heures . V a - t « n voir si le con­
cierge a r e ç û m e s l e t tres . . . L' insolence 
des valets est quelque chose d' incroya­
ble à notre é p o q u e . 

Mme Prudhomme (à demi-voix). — 
Calme-toi , mon ami : tu oubl ies que 
Baptiste nos» es t ut i le . 

M. Prudhomme. — U t i l e ? . . . A briser 
m e s pomelaÉsea, à écouter aux portes , 
à . . . 

Mme P r u a t o s s m e . — C'est un é l e c ­
teur I 

M. Prudhomme. — Tu as raison, Hé 
Travailleurs de tout l ieu et de tous i lo ï se , il faut'le ménager . . . Mais tu con-

les métiers , la guerre que nous avons 
déclarée au capital sera u n e victoire 
pour nous tous si nous sortons victorieux 
de la lutte , ousnfe-défs!tt"patir t o n s si 
nous s o m m e s vainftus. » La guerre au 
capital ! Ce n'est pas nous qui ' le d i sons; 

nais mon tempérament . Quand on m e 
manque de respect , j e n e m e c o n n a i s 
p lus , je ne voudrais pas être dans la peau 
aSH'hjjemnn qui m'a insul té . Ah 1 voi là 
ce bon Baptiste qui apporte le courrier. 
Je suis fâché, m o n pauvre Baptiste, de 

c'est le c i toyen Burléon lu i -môme. Pour- j t 'avoi ' lait monter trois étages, 
quoi ne tient-il pas ce langage en France : Bapt is te . — Mousieur est bien bon . Il 
au l ieu de le tenir en Belg ique , s inon j faut bien fa ire sou service . Si Monsieur 
parce qu'après les hauts faits par l e s - était à ma place , il en ferait autant, 
quels l 'Internationale s'est s ignalée chest•I M. Prudhomme. — A ta place , m a -
nous en 1871 , notre gouvernement sr^"raud ! Je vais t'y remettre, à ta p lace . 
sagemeDt décidé que ce3 malfaiteurs n e i Tu o u b l i e s . . . 
pourraient plus prêcher chez n o u e la 
guerre des c lasses et la destruction de la 
soc ié té . 

Et maintenant , il n e tient qu'à v o u s , 
é lecteurs , de revoir demain la France 
l ivrée de nouveau aux pass ions a u x ­
quel les cette proclamation adresse u n 
appel sauvage . Vous n'avez qu'à voter, 
non pas m ê m e pour les caudidats des 
révolut ionnaires et des intrans igeants , 
mais pour c e u x qui blâment l 'énergie du 
gouvernement et voudraient le voir jeter 
les armes qu'il a sais ies pour la défense 
de la soc ié té . Ni l es h o m m e s du. 24 f é ­
vrier 1848 , ni c e u x du 4 septembre 1870 
n'étaient des soc ia l i s tes : ce sont e u x 
pourtant qui ont rendu poss ib les la 
guerre civi ie de juin et le triomphe m o ­
mentané de la Commune. 

C e a i a t e a t o n d e v i e n t r a d i c a l 

SCENE ÉLECTORALE. 

I.a scène se passe dans le cabinet de M. Prud-
lion.me qui est assis, en robe de chambre, 
à son bureau. Mme Prudhomme entre en 
toilette du matin et se dirige vers son mari, 
qui n'a pas remarqué son entrée. — Dans 
le fond Baptiste, le domestique, observe ce 
qui se passe en feignant de ranger une 
étagère. 
Mme Prddhomme. — Eh bien , "mon 

ami , la nuit porte conse i l , qu'as-tu d é ­
c i d é ? 

M. P r u d h o m m e . — M o n parti est pris , 
Héloïse , j e pose m e s deux candidatures . 

Mme Prudhomme {levant les bras au 
ciel). — Ah ! le malheureux ' je l'avais 

affirmons que les pass ions qui ont p r o - j bien prévu ! Il aspire au cumul ! 
duit le 24 février, le 15 mai , les journées j M. Prudhomme {dan air contraint). 
de ju in , le 4 septembre , le 31 octobre , 
le 22 janvier et la Commune ne sont pas 
é te intes ; qu'on en arrête sagement l'ex­
press ion pour l e s empêcher de devenir 
p lus v io lentes et plus furieuses encore; 
qu'on en comprime les explos ions parce 
que c'est le premier devoir du gouver­
n e m e n t , mais q u e c e s m ê m e s pass ions , 
toujours ardentes , cont inuent à gronder 
sourdement , toutes prêtes à promener 
de nouveau la dévastat ion dans le pays 

— Eh bien , a p r è s ? . . . Est-ce que M. 
Thiers n'en a pas donné l 'exemple ? L'il­
lustre h o m m e d'Etat n'a-t - i l pas posé sa 
candidature dans les deux Assemblées? . . 
Je ne dis pas , Hélo ï se , que j'ai ses c a ­
paci tés , mais j'ai son patriot isme. U n 
h o m m e qui aime son pays ne craint au ­
cune charge, n e s'effraie d'aucun péril. 
Pour l 'amour de la France, à l 'exemple 
du libérateur du territoire, j e n'hésite 
pas à courir . . . 

— Mme Prudhomme. — V o y o n s m o n 
! ami, le temps presse , il faut dépouil ler 
i au plus vite ton courrier et voir ce que 
. répondent tes amis . 

M. Prudhonune. — Al lons , a l lons , j e 
! me tais, j e ne dis p lus r i e n . . . , et , d'ail­

leurs , je n'en pense pas un mot . {A part.) 
Toujours pratiques, les femmes ! Mais le 

; fripon me paiera cela après les é l e c ­
t ions . 

Baptiste . {Jfk gagnant la porte.) — 
Je voudrais bien que mons ieur soit c a n ­
didat à perpétuité . Ça le reud très -po l i . . . 
Je voterai contre l u i . . . Comme ce la , il 
restera ce qu'il est . 

M. Prudhomme (ouvrant une première'' 
lettre.) — Ah ! c'est de Sal lgrives, un' 
h o m m e influent, en train de d e v e n i r 
préfet; v o y o n s ce qu'il me demande. 

' {Lisant.) Mon cher ami, j 'apprends avec 
i un vrai plaisir que tu vas poser ta c a n ­

didature dans ton département , et c o m m e 
: je connais ton caractère, je crois que 
{ c'est un vrai service que tu lui rends, 

at tendu qu'il n'est pas riche en h o m m e 
de ta va leur . . . 

M. Prudhomme {à part). — Comme 
c e s h o m m e s pol i t iques savent tourner 
l e s choses ! {Il continue.) Malheureuse­
m e n t . . . {à part.) A ï e ! — M a l h e u r e u s e - j 
m e n t , tu as oubl ié d e u x points e s s e n - j 
tiels : le premier est de m'iuformer à i 
quel le Assemblée tu te portes candidat; ! 
le second est de me dire à quel groupe i 
pol i t ique tu entends te rattacher . . . 

M. Prudhomme {se frappant la tête), j 
— Tiens ! il a raison, ce t exce l l en t Sa l i - i 
grives ! Je n'ai pas pensé du tout à ce I 
point l à . . . Vra iment , j e n e sais p lus où J 
j'ai la tête . {Haut ) Héloïse dans quel 
groupe cro!s-tu que je iigurerais avec i 
avantage? 

M m e Prudhomme. — Je ne sais vrai­
m e n t pas , mon ami , quelle drôïe d'idée 
tu as là ! Je ne connais que le groupe | 
Carpeaux. . . , et pour un h o m m e de /ton 
â g e . . . 

M. Prudhomme. — Il s'agit b ien de 
Carpeaux ! C'est d'un groupe pol i t ique 
que je parle, d'une fraction p a r l e m e n ­
taire, d'un parti, enf in . . . Mais j 'oubl ie 

que l e s femmes n'entendent rien à c e s 
c h o s e s - l à . . . En bon français : je me d e ­
mande de quel côté de l 'Assemblée je 
dois m'asseoir. 

Mme Prudhomme. — Tu ferais p e u t -
être bien d'attendre pour cela que tu y 
sois entré. Ce serait plus sûr et aussi 
plus c o n v e n a b l e . 

M. Prudhomme. — Mon Dieu ! que 
tu as de la peine à comprendre les c h o ­
s e s , ma pauvre femme; j e m e demande 
tout s implement si je suis cons t i tut ion­
ne l , orléaniste ou républicain. E s t - c e 
clair? **•• 

Mme Prudhomme. — Tu m'en diras 
tant ! . . . A te parler franchement , je ne 
sais qu'une chose , c'eet que tu e s c a n ­
didat. 

M. Prudhomme. — P a r b l e u ! j e le sais 
bien moi -même ! Mais ce n'est pas là 
une s i tuat ion pol i t ique . Il faut avoir une 
couleur; il faut être rouge» ou b l a n c . . . à 
moins que la candidature ne passe au 
b leu . {Riant.) Tiens t j'ai fait un calem­
bour. Je le placerai chez Sal lgrives, à 
son prochain dîner . . . Eh bien U é l o ï s e , 
tu n e réponds pas; tu igaorospÂbfic de 
quel le couleur j e suis ? 

Mme Prudhomme. — Dame ! tu dois le 
savoir mieux q u e personne . Il ose s e m ­
ble que si tu adoptais le tricolore, ce la 
arrangerait tout . 

M. Prudhomme. — J e suis c o n s e r v a ­
teur, cela va sans dire ; n a i s tout l e 
monde es t conservateatrjMsJAÛrd'hui. 11 
y a les c o n s e r v a t e u r de la républ ique, 
l es conservateurs de l'Wbjpswt les c o n ­
servateurs de la monarchie . J f n e sais 
diantre pas ce qu'il m*. ' faut conser­
ver, ! 

Mme Prudhomme. — Mais à ta place , 
m o n b o n ami, j e conserverais c e qui 
ex i s te . C'est plus s imple . 

M. Prudhomme. — Plus s imple ! p lus 
s imple ! Cjjest bientôt dit ; mais bien 
mal in serait ce lu i - là qui dirait c e qui 
ex i s te . Je crois pourtant que cela s'ap­
pelle la Républ ique . On parle aussi de 
la Const i tut ion. . . J'ai bien envie de d é ­
fendre la Constitution.Elle est révisable , 
et cela ne gênerait pas m e s convic t ions . 

Mme Prudhomme {faisant semblant 
de gronder). — Vos convic t ions , m o u ­
sieur Prudiiumme ! Vous avez des c o n - I 
v ic l ious et vous n'en avez jamais rien j 
dit à votre petite f emme, qui n'a rien \ 
de caché pour v o u s . Fi ! monsieur , que 
c'est vilain ! Vous mériteriez que je vous 
desserve auprès de v o s é lec teurs . 

M. Prudhomme. — Ne plaisantons pas ; 
l es convic t ions sont chose sér ieuse . Il 
m'en faut une , et cet nnbéc i l e de Sali- j 
grives aurait m i e u x fait de m'adresser i 
un consei l que toute sa phraséologie | 
parlementaire. Mais, à propos, je trou­
verai peut-être des indications dans m a 
correspondance . . . Qa'e&t-ce que c e c i ? , 
Une lettre de Carabin ! Le v ieux renard I 
a trouvé m o y e n de se gl isser dans les j 
minis tères . Et dire que je l'ai v u rôder 
autour du Pala is , à l'affût d'une cause i 
qui ne venai t jamais ! Cela me rappelle 
que j e lui ai prêté cent sous un jour 
qu'il n'avait pas à déjeûner. Il ferait 
m i e u x de m e les rendre que de m'ap-
peler son v i eux camarade, c o m m e il l e 
fait en tête de sa lettre. Mais c'est un 
h o m m e arr ivé . . . je ne p e u x pas lui r é ­
clamer cent s o u s ! Lisons plutôt ce qu'il 
m'écrit : 

« Mon v i eux camarade, 
» Ecrasé par les affaires, j e prends 

cependant le temp3 de t'ad'-esser m e s 
fé l ic i tat ions. Je te connais Je sais qu'en 
acceptant le mandat que l ' imposent tes 
é lecteurs tu sacrifies ton repos à l ' inté­
rêt de la Républ ique. J'ai parlé de ton 
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Les Filles du Colonel 
PAR Cf-AIRB »B CHANDENEUX 

{Suite) 

— S a positiom.est médiocre . 
4 . — Je .lui * i i » M l à l 'améliorer. 

— Tu. sera* toupsprs dans la g ê n e . 
— S i j'sji» l e bonheur a v e c , q u ' i m ­

porter u . 
— T a n e pourras m ê m e tenir u n 

rang honorable dans l e rég iment de t o n 
père . 

— U n e fille in te l l igente , u n e f e m m e 
é c o n o m e ne fera jamai s rougir s o n père 
n i son mari . 

— Cet officier n'a pas d' instruction 
approfondie. 

— Je ne. su i s pas s a v a n t e . 
* — Il m a n q u e d'usage d u m o n d e . 

P — Il achèvera de l 'apprendre a v e c 
m o i . 

— Il e s t v o u é fatalement à l ' o b s c u ­
rité. 

— Je m ' y complairai près de l u i . 
— Et l 'avenir , m a fille? 
— Et la Prov idence , m a m è r e ! 
M m e d e Clarande e u t u n m o u v e m e n t 

é W d é p i * ' 

— Enfin , que t 'a - t - i l fait pour te 
plaire , t 'aveugler , t 'ensorceler ainsi ? 
d i t - e l l e . 

— Il m'a a i m é e ! répondit Marcelle 
a v e c u n e touchante candeur . 

L e colonel écoutai t , e t r e l i g i eusement , 
paterne l l ement , pesait la va leur profon­
d é m e n t sent ie de cette t endresse e n ­
fantine. 

— Mon enfant , di t - i l d 'un ton p é n é ­
tré , c'est p e u t - ê t r e ton bonheur que tu 
poursu i s , c'est à coup sûr l a v o i x d e 
ton c œ u r qui te gu ide ; j e n e m e s e n s 
pas l e tr iste courage d e m ' y opposer . 

Marcelle fit u n cri j o y e u x et se jeta 
fo l lement au cou de son père , p u i s , 
revenant à Mme de Clarande muet t e : 

— Et v o u s , chère m a m a n , n e m e 
bén irez -vous pas auss i par n u c o n s e n ­
t e m e n t sans arr ière-pensée? 

Mme de Clarande avai t b ien e n v i e de 
protester encore; mais c o m m e n t résister 
à ce joli v i sage é m u , à ces y e u x s u p ­
pl iants , à ces l èvres entr 'ouvertes pour 
crier : m e r c i ! 

El le prit dans s e s d e u x m a i n s la 
chère tête et lui donna u n long baiser , 
qui était le p l u s positif des acqu ie sce ­
m e n t s . 

Hortense faisait toujours de la t a p i s -
I série . 

— Il faut penser à la dot , .soufflâ­
t - e l l e e n act ivant s o n a igu i l l e . 

[ — La dot I ah l diable ! fit le co lone l . 

-— Il faut donc a b s o l u m e n t u n e dot ! 
soupira Marcelle. 

— A b s o l u m e n t , oui , m i g n o n n e . 
— A h ! m o n Dieu ! 
— D i x mi l l e francs que te donnera ta 

m è r e et sept cent s francs de r e n t e s , 
que j e te servirai const i tueront la dot 
rég lementaire . 

— V o u s a l lez v o u s dépoui l ler pour 
m o i . 

— Et l e m o y e n de faire a u t r e m e n t . . . 
Il faudra b i e n s 'occuper auss i de prépa­
rer s e m b l a b l e s o m m e pour doter J u ­
d i th . 

— Rien n e presse , dit v i v e m e n t la 
j e u n e fille. 

— Mais cela peut surgir d'un jour à 
l 'autre . 

— Et il vaut m i e u x s e tenir prêts , 
opina Hortense . 

— D o n c v i n g t mi l l e francs retirés 
sur un capital de trente mi l l e et q u a ­
torze cent s francs de rentes e n l e v é s a u x 
s i x mi l l e s ept cent s de m a so lde b r u t e . . . 
ca l cu le , N e s t o r . . . 

Hortense abandonna son travail et 
parut s e l ivrer à u n e opération m e n t a l e 
d 'ar i thmét ique . 

— Arrange - to i , m a fiîle, pour q u e 
n o u s pu i s s ions marcher a v e c les c inq 
cents francs de rentes qui resteront à 
ta mère et l e s c inq mi l l e trois c e n t s qui 
m e resteront à m o i . 

Hortense eut u n sourire g r a v e : 

— N o u s marcherons , m o n père , d i t -
e l le s i m p l e m e n t . 

M. Erne - t S a m s o n v iva i t dans la 
fièvre de l'ai tente , compl iquée de la 
fièvre de l 'amour : d e u x maladies d o u ­
loureuses a u x q u e l l e s o n n'accorde g é n é ­
ra lement pas toute la pitié qu'e l les m é ­
ritent . 

Il n'osait pas paraître a u x jeud i s d u 
co lone l ; i l n 'entrevoyai t m ê m e plu.-' 
Judi th: c'était là le supplice]amer! 

S o n ami , M. Be lormel , le j u g e , n e 
pouvai t lui fournir n i u n ind ice , ni u n e 
espérance . 

S e s inquié tudes de famil le s e c a l ­
maient u n peu sans s'apaiser e n t i è r e ­
m e n t . 

M m e S a m s o n , g r a v e m e n t atte inte par 
u n e a n é m i e pers i s tante , n e parlait de 
sa santé , e n écr ivant à son fils, qu 'en 
t ermes v o i l é s , qui la i s sa ient encore 
beaucoup de prises a u x conjectures p é ­
n i b l e s . 

S i . du m o i n s , i l avait été reconforté 
par u n regard de Judi th ! 

Ce ne fut q u e le q u i n z i è m e jour après 
la d e m a n d e officielle que II . Be lormel 
reçut u n e lettre de M. de Clarande, 
lettre b r è v e o ù l e refus d e la m a i n d e 
Jud i th , m o t i v é sur des projets a n t é ­
r ieurs , s 'enve loppai t de formules po l ies . 

Mais c'était u n refus positif l 
L e j u g e d' instruction e n éprouva u n e 

l contrariété v io l en te e t s 'emporta contre 

l u i - m ê m e , aprîfc sf lbirjmaugréé contre 
l e co lonel . 

— Qu'avais- je* oonc beso in d e m e 
mêler de cette affaire? se disait- i l e n 
arpentant fur ieusement son petit sa lon; 
j e m e su i s toujours garé , pour m a part , 
des galères matr imonia les , et voi là que 
je va i s so t t ement m ' y fourrer pour l e 
c o m p t e de m e s a m i s . 

Il re lut la lettre décourageante , y 
chercha v a i n e m e n t u n e brindi l le d 'e s ­
poir où pût s e suspendre l e m a l h e u r e u x 
subst i tu t et reprit a v e c rage sa p r o m e ­
n a d e à travers l 'appartement . 

— Que diable va i s - j ed ire à S a m s o n ? . . 
Il e s t a m o u r e u x , c ' e s t -à -d ire e n s o r c e ­
l é . . . I l e s t capable d e m'accuser d'avoir 
m a l condui t ces négoc iat ions dé l icates ; 
i l v a m e jeter à la tête t o u s l e s in-folio 
d e sa b ib l io thèque . 

A u m o m e n t précis où l 'ambassadeur 
infortuné se désespérai t , l e j e u n e s u b s ­
t i tut qui , d e p u i s ' q u i n z e jours , usa i t le 
cordon de sonnet te de s o n ami , l e tirait 
d 'une t e l l e façon qu' i l lu i resta d a n s l e s 
do ig t s . 

Il tambour ina l a g e u s e m e n t sur la 
porte , s e fit ouvrir par la v ie i l l e c u i s i ­
n ière effarée e t pénétra e n b o m b e d a n s 
l e sa lon . 

— A v e z - v o a s d e s n o u v e l l e s ? c r i a -
t - i l dès le seu i l . 

— Oui, fit M. Be'.o.nMd-êt 1* t ê t e . 
— B o n n e s ? 

é lect ion à Gambetta. qui c o m m e n c e à 
la voir d'un bon oeil. Viens le voir e t 
causer avec lu i . . . c'est l 'homme le p lus ' 
s imple du monde . Il te recevra entre 
d e u x p ipes . J e t'ai rédigé un projet de 
manifeste électoral que je vais envoyer 
à la République française et auquel j e 
sais que tu souscris d'avance. Il n e s'a­
git que de t e dire républicain et conser­
vateur. Cela signifie tout ce que tu v o u ­
dras et tout ce que voudront l es é l e c ­
teurs. Sois tranquille, mon v ieux cama­
rade, on chauffera ta candidature. 

» Salut et fraternité. ' 
* CARABIN. » 

Mme Prudhomme. — H va vite e a 
besogne , ton ami. S'il allait faire de toi 
un radical ! C'est peut-être pour n e pas 
te rendre tes cent sous qu'il te paie ainsi 
en bel les paroles . 

M. Prudhomme, un peu vivement. — 
J e t'ai dit, ma chère , que tu n'entendais 
rien aux affaires. Les femmes n e doivent 
pas se mêler de polit ique. Carabin n e 
changera rien à m e s convict ions . C'est 
d'ailleurs u n brave garçon à qui j e n e 
fais pas un crime d'être ami de 'Gam­
betta. Les opinions sont l ibres , après 
tout , et Gambetta n'a rien de si terrible. 
Il est conservateur, j e le sa i s , e t s o n 
journal disait l'autre jour qu'il allait fer­
mer l'ère des révo lut ions . 

Mme Prudhomme. — Il aurait p e u t -
être b ien fait de n e pas l'ouvrir s i 
grande. Quant à être conservateur, n e 
v i e n s - t u pas de me dire qu'il y en a d e 
toute* les sortes ? 

M. P r u d h o m m e . — C'est vrai, et c'est 
jus tement pour cela que je voudrais l e 
vo ir . . . Oui . . . , j 'ai envie de profiter de 
l 'occasion que m'offre Carabin,non pour 
mendier la protection de Gambetta, — 
je me respecte trop pour rien sol l iciter, 
— mais pour le faire parler, pour savoir , 
c o m m e on d i t . ee qu'il a dans le v e n t r e . . . 
Voyons d'abord ce que renferme la 
troisième lettre. El le e s t d e ee pauvre 
Sans l i eu . . . un brave garçon auss i . . . 
mais un peu bê te . Il est encore sous-
chef dans l'administration. Cependant 
j'ai dû lui écrire parce qu'il e s t secré ­
taire d'un comité légit imiste . J'est ime l a 
monarchie , mais , je la crois imposs ib le , 
el le n'est pas dans n o s n'oeurs. 

Mme P r u d h o m m e . — N e dis pas c e l a , 
m o n ami ; tu v iens d'avoir la fève c h e s -
ton beau-frère ; tu crois aux rois , 
n'est-ce pas ? ne serai t -ce que pour l e 
plaisir de faire une reine. Mais, à propos 
de Sanslieu? est-ce que ce n'est pas c e 
jeune h o m m e pâle qui allait tous l es 
jours à la messe ° Je crois aussi qu'il 
avait été au grand séminaire. 

M. Prudhomme. — Oui, un peu dévôV;' 
et qui ne fumait pas, pour se faire b ien 
venir des dames . Voici ce qu'il m ' é ­
crit : ' 

« Mon cher Prudhomme, 
» Je te remercie de m'avoir c o m m u ­

niqué tes projets de candidature, que 
t'inspire, je n'en doute pas , un amour 
dés intéressé du pays . Pardonne toute­
fois à ma franchise si, avant de te p r o ­
mettre l'appui de notre comité , j e te 
demande une déclaration de foi un p e u 
plus expl ic i te . Tu sais q u e la cause de 
la royauté e t du cathol ic isme est v iolem­
ment combattue et ex ige un dévouement ' 
absolu , qui n'aura peut-être pas sa r é ­
c o m p e n s e ic i-bas. C'est donc dans ton 
intérêt c o m m e dans le nôtre que je crois 
devoir , avant de t'engager,*• t 'exposer 
s incèrement la s i tuation et faire appel à 
ta consc i ence . Réponds-moi par l e p r o ­
chain courrier. . 

» S A N S L I E U . » 
M. Prudhomme. — Hum ! H u m 1 II 

n'est pas trè:> empressé , ce brave Sans- , 

Et M. S a m s o n tremblait déjà, car la 
p h y s i o n o m i e de son chargé d'affaires 
avait u n e terrible é loquence . 

— Hé las ! cher a m i . . . 
— <Juoi?.. . que v o u s a - t - o n d i t? 
— On n e m'a rien d i t , m a i s . . . 
— On v o u s a écrit a lors? 
— Le colonel m'écrit , e n e f f e t . . . T e ­

n e z , S a m s o n , s o y e z h o m m e : v o u s 
v o u s y ê t e s pris trop tard. 

— Trop tard? 
— Il y a un projet antérieur à votre 

d e m a n d e . 
— Imposs ib le ! 
— Il e s t certain q u e ce t te réponse 

e s t l e c l iché ordinaire d e d i x - n e u f refus 
sur v i n g t . 

— A i n s i , j e s u i s refusé ! 
— Mon pauvre a m i , j e n e puis v o u s 

d i s s imuler q u e le colonel ne v o u s l a i s s e , 
p a s d'espoir. 

— Cette lettre ! m ' • 
— La vo ic i . 
Ernes t S a m s o n parcourut d u regard 

l e s l i g n e s déso lantes e t la i s sa re tomber 
la lettre sans prononcer u n m o t . Mais 
que l l e a i t tisse sur s e s traitsI q u e l l e 
douleui po ignante dans s e s y e u x ! 

M. B . . <rmel, a s s e z satisfait d e c e 
c a l m e douloureux quand il redoutait 
u n e e x p l o s i o n folle, l e fit asseo ir , l e 
conso la , lui e x p r i m a sa s y m p a t h i e e t 
entreprit d e lu i démontrer q u e c e c o u p , 

[ que lque rude qu' i l fût , n'était q u ' u n e 

dit.ee

